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SynopsisSynopsisSynopsisSynopsis    
L’histoire surréelle et poétique d’un jeune homme idéaliste et inventif, Colin, qui rencontre Chloé, 
une jeune femme semblant être l’incarnation d’un blues de Duke Ellington. Leur mariage idyllique 
tourne à l’amertume quand Chloé tombe malade d’un nénuphar qui grandit dans son poumon. Pour 
payer ses soins, dans un Paris fantasmatique, Colin doit travailler dans des conditions de plus en 
plus absurdes, pendant qu’autour d’eux leur appartement se dégrade et que leur groupe d’amis, 
dont le talentueux Nicolas, et Chick, fanatique du philosophe Jean-Sol Partre, se délite.  
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Entretien avec Michel GondryEntretien avec Michel GondryEntretien avec Michel GondryEntretien avec Michel Gondry    
Quand avez-vous lu « L’Écume des jours » pour la pr emière fois ? 
À l’adolescence. Mon grand frère l’avait lu en premier, et nous avait dit, à nous ses cadets, de le lire 
à notre tour. Sans doute avait-il commencé par « J’irai cracher sur vos tombes » et les livres plus 
ou moins érotiques que Vian avait signés d’un pseudo, Vernon Sullivan. Et qu’ensuite, il avait voulu 
découvrir le reste de son œuvre… On n’écoutait pas les chansons de Boris Vian, à la maison. Il y 
avait un rejet de la chanson française « à textes ». Mais on écoutait Duke Ellington, que mon père 
aimait beaucoup. Et aussi Serge Gainsbourg. Et Vian, sans qu’on le sache à l’époque, était un peu 
le lien entre eux deux… Difficile de savoir ce qu’il reste de ma première lecture, de faire la part du 
souvenir réel et du souvenir reconstitué. Une image : la boucherie à la patinoire… Le sentiment que 
le livre appartient à une tradition du roman d’amour où l’on perd l’être aimé. Et puis cette idée, une 
idée de cinéma que j’ai eue bien avant d’être réalisateur : la couleur qui laisse peu à peu la place 
au noir et blanc. J’ai relu « L’Écume des jours » deux ou trois fois par la suite, avant de penser à en 
faire un film. 
 

 
  
Est-ce que quelque chose de Boris Vian s’est manife sté dans votre travail avant L’ÉCUME 
DES JOURS ? 
Il y a eu une influence sur mon travail avec Björk. Et plus particulièrement sur un projet de clip qui 
ne s’est pas fait, où les objets étaient comme des animaux. L’idée que les choses sont presque 
plus vivantes que les gens correspond bien à ma personnalité. J’ai eu souvent tendance, quand 
j’étais enfant, à prendre les objets pour des personnes, voire à croire qu’ils sont montés contre moi ! 
J’avais dû aimer ça en lisant Vian, et comme Björk me poussait dans les retranchements de mon 
imagination, c’était ressorti. Cela rejoignait ce que je voyais dans des films d’animation: je me 
souviens d’un petit film de Charley Bowers, sans doute des années 20, où des petites voitures 
naissaient dans des œufs alignés dans le capot d’une grande voiture…  
 
Comment est arrivé ce projet d’adaptation ?  
Par le producteur Luc Bossi. Coup de chance : la personne chargée de faire vivre l’héritage de 
Vian, Nicole Bertolt, a un regard plus moderne que celui qu’ont généralement les héritiers de 
grands auteurs. Luc avait écrit un premier scénario, qui me plaisait parce qu’il était fidèle au roman. 
On a retravaillé ensemble, mais on a gardé cette idée qu’il avait lui : ce grand atelier où le livre est 
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fabriqué, au début de l’histoire. Cela montre pour moi que le livre est incontournable. Il est en acier, 
il est indestructible. Et cet endroit dit aussi que tout est écrit d’avance. Parce que, quand on lit  
« L’Écume des jours », on sent que l’histoire est sur des rails, il y a un fort sentiment d’inéluctable. 
C’est un livre fataliste : je ne crois pas au destin, mais le roman si.  
 
Comment avez-vous défini ce qui serait l’univers vi suel du film ?  
La première réaction, c’est justement de se raccrocher aux images gardées de ma première 
lecture, comme on privilégie le premier sentiment qu’on a d’une personne : ce qui m’avait marqué 
en premier donnait une sorte de nervure sur laquelle le reste pouvait se greffer. Mais il était 
impossible d’imaginer un univers complet, il fallait avancer détail après détail, inventer des objets à 
profusion, utilisant mon imagination comme une sorte de chaos contrôlé, en espérant que l’intégrité 
du travail donnerait un univers cohérent. D’une certaine façon, la représentation de la nourriture 
que Nicolas sert à Colin et à Chick, a été un bon point de départ. Les solutions qu’on a trouvées 
avec le décorateur Stéphane Rozenbaum ont irrigué le reste du film. Les personnages mangent 
beaucoup de viande, voire du gibier. Moi qui suis végétarien depuis l’âge de 12 ans, cela ne 
m’attire pas beaucoup. On a regardé les illustrations des livres de Jules Gouffé : dans une édition, il 
y avait des planches très belles, des photos un peu redessinées. J’ai dit à Stéphane : « Prends des 
photos de volaille, incorpore-les à d’autres matériaux, des tissus, de la laine, re- photographie tout 
ça… » Ces petites animations image par image, incrustées dans le film, qui peuvent même évoquer 
le travail de Jean-Christophe Averty, ont donné le ton.  
 

 
 
Pas d’univers a priori, mais un principe ? L’autono mie de vie des objets ? 
Oui, et c’est même une phrase du livre, une ligne de dialogue de Colin : « Ce sont les objets qui 
changent, pas les gens ». Et, encore une fois, cela s’applique à moi, ce qui explique sans doute 
l’attirance que j’ai eue pour ce livre. Un exemple : pour moi, ce ne sont pas les gens qui vieillissent, 
je ne les vois pas vieillir ; mais je vois leurs photos rajeunir… Et on peut appliquer ça aux objets. 
Leur donner vie en les détournant, cela m’excite énormément. Enfant, j’avais un livre qui prenait les 
objets du quotidien, ceux de la cuisine, par exemple, et en faisait autre chose : un bidon d’eau de 
javel devenait une capsule Apollo. Cela me stimule énormément de partir d’un objet existant, c’est-
à-dire qui a déjà été pensé en termes de design, et d’en faire autre chose. C’est le point de départ 
du travail sur les voitures : on les a retournées, on a transformé l’arrière en avant et inversement…  
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Certaines idées visuelles appliquent le texte de Bo ris Vian à la lettre - par exemple, 
l’ordonnance qu’on exécute -, d’autres prennent plu s de liberté…  
Il n’y a pas de règle. Un exemple précis : Vian parle d’une chaise qui se recroqueville avant qu’on 
ne s’assoie dessus. Première idée pour trouver un équivalent cinématographique : prendre une 
chaise en caoutchouc. Et puis j’imagine autre chose : je pense à ces petits jouets rétractiles, 
souvent des animaux. On appuie par le dessous, leur tension tombe et ils s’écroulent… Mais 
certains éléments du livre ne fonctionnent plus aujourd’hui : les références aux recettes de Gouffé, 
comment leur trouver un équivalent visuel ? En imaginant le cuisinier, joué par Alain Chabat, 
présent via un système interactif. Pareil pour l’adoration de Partre qu’on a choisi de montrer comme 
une addiction à une drogue. Sans cela, on ne comprendrait pas pourquoi Chick abandonne Alise.  
 
Et le biglemoi ?  
J’avais depuis longtemps une idée que j’avais failli utiliser pour un clip des White Stripes : 
connecter les pieds d’un danseur aux pieds de son partenaire. Finalement, on a opté pour quelque 
chose de plus simple, où les jambes échappent à la volonté du danseur. J’avais même pensé à un 
moment que la musique pouvait littéralement tordre les corps ! Cela me fait penser aux courts 
métrages d’animation musicaux que produisait Disney dans les années 30, souvent sur des 
musiques de big band, les Silly Symphonies : les animateurs utilisaient des boucles qui répétaient 
les mouvements à l’infini, donnant une impression de cauchemar.  
 
L’action du film est située à Paris, mais quand ? L ’année où vous avez lu le livre ?  
Non, à une date indéterminée. Pas 1947, pas 2013. Il faudrait inventer un nombre ! Il y a des 
références aux années 70, parce que Stéphane Rozenbaum et moi avons le même âge, et avons 
choisi des objets qui nous rappellent notre jeunesse. Beaucoup de mes choix visuels sont liés à 
mon enfance : par exemple, l’appartement de Colin. Gamin, j’allais à Paris toutes les semaines 
avec ma grand-mère, et on allait au Printemps. Passer la passerelle entre les immeubles me 
paraissait vraiment magique. J’ai relié ça à l’idée que Vian était fan de la culture américaine, même 
si le fait qu’il soit cardiaque l’avait empêché de voyager : aux États-Unis, on recycle beaucoup les 
wagons de chemin de fer en « diners ». Et puis, il y a le « trou des Halles », qui est vraiment le 
Paris de mon enfance. J’ai grandi dans une ville en chantier…  
 
Ce côté « seventies » donne une tonalité mélancoliq ue au film, il ancre dans votre propre 
expérience le récit tragique du passage à la vie ad ulte…   
Le livre reflète l’imagination romantique - et donc un peu morbide - d’un adolescent. Cela rejoint, 
sans doute, ma propre sensibilité, mes souvenirs ou mes fantasmes. Ainsi, je rêve souvent que je 
vais habiter à nouveau dans la maison de mes parents, et, dans mon rêve, la maison a rabougri. 
Ou bien les rues autour d’elles ont changé : des parkings ont été bâtis, les arbres ont poussé. Le 
dépérissement, le rétrécissement de l’appartement de Colin viennent en partie de là. Je suis 
obsédé par les différences qui existent entre un lieu jadis et un lieu aujourd’hui : je veux voir les 
couches de papiers peints qui montrent le passage du temps.  
 
On dirait que le film raconte ce que serait devenu le monde si le mécanique l’avait emporté 
sur le numérique…   
Il y a toujours un peu de ça dans mon travail. Et là, je pars en plus d’un livre écrit en 1947, antérieur 
au numérique. À cette époque-là, mon grand-père avait inventé un synthétiseur, le clavioline, qui 
fonctionnait avec des lampes. J’essaie d’éviter la nostalgie, mais c’est une époque où je peux 
encore comprendre ce qui se passe d’un point de vue technologique… Je ne voulais pas non plus 
d’un rétro-futurisme d’inspiration orwellienne. L’atelier où le livre s’écrit - de façon assez ridicule, 
d’ailleurs, puisque chacun des ouvriers est assigné à une seule et même phrase -, je ne voulais pas 
le montrer de façon trop négative. Quand Colin en est viré, ses collègues le soutiennent. Dans les 
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années 70, mon père fabriquait des haut-parleurs dans un atelier. Beaucoup de filles travaillaient 
avec lui, et j’en garde un souvenir plutôt coloré et joyeux.  
 
L’abondance des effets spéciaux - même s’ils sont p lus mécaniques que numériques - a-t-
elle compliqué le tournage ?   
Oui, c’est plus compliqué que quand on tourne sur fond vert. Mais on a eu aussi la chance de 
tourner les scènes chez Colin dans la chronologie, et de commencer par la scène d’enterrement. 
C’est toujours délicat de terminer un tournage par le dénouement, il y a trop de stress. Le problème 
majeur, c’est que Boris Vian appartient à tout le monde. Tout le monde a sa version, y compris les 
gens de l’équipe. Chacun a envie d’apporter quelque chose de personnel, c’est très bien, mais 
parfois c’est trop ! Sans compter la responsabilité vis-à-vis du monde extérieur. Je me souviens 
qu’Agnès Varda m’avait dit : « J’espère que tu nous fais un bon film, parce qu’on adore tous ce 
roman…»  
 

 
 
Parlez-nous du choix des comédiens. Comment Romain Duris est-il devenu Colin ?   
Colin n’est pas tellement défini dans le roman. C’est ce que j’aime d’ailleurs, c’est ce qui permet au 
lecteur de mieux se projeter dans le récit. Romain Duris m’a plu parce qu’il a un côté viril, mec, 
mais aussi une fragilité. Il peut s’écrouler, on y croit. Dans le roman, il est plus éthéré, ce qui, je 
crois, aurait fait suranné. Il a aussi un côté pomponné, presque métrosexuel, qu’il fallait gommer. 
Dès la première scène, celle de l’enterrement, Romain m’a impressionné : il devait tirer sur des 
nénuphars avec un fusil tordu, ce n’était pas facile. Le talent d’un acteur, parfois, ne se mesure pas 
à la façon dont il triomphe d’un grand texte, ou fait passer des sentiments incroyables, mais par la 
faculté à faire croire à des choses toutes simples : ainsi, faire croire que ces trucs qui flottent sur 
l’eau sont responsables de la mort de la personne que tu aimes… Dans la seconde partie, Colin est 
écrasé par le travail, la maladie, il se fait engueuler par tout le monde. Davantage que dans le 
roman. Parce que je me suis identifié à ça, j’ai vécu avec une femme atteinte d’une maladie grave, 
dont heureusement elle a guéri, et je connais cette honte qui nous habite, parce qu’on a la chance 
d’être en bonne santé. Romain m’a écouté pour emmener Colin dans des endroits qui ne sont pas 
forcément chouettes, du côté de la fuite et de la lâcheté…  
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Audrey Tautou est émouvante dans le rôle de Chloé…  
Je suis très attaché à Audrey. J’aime la capacité qu’elle a de porter les films dans lesquels elle 
joue, d’être pleine de vie, mais aussi d’émouvoir dans la maladie. Elle possède ainsi l’énergie 
indispensable au personnage : Chloé doit trouver la force de rassurer les autres, pour que les 
autres la rassurent à leur tour. Il y a en Audrey quelque chose qui indique d’emblée qu’on est face à 
une star, une définition du visage qui me rappelle les actrices de l’âge d’or, comme Lauren Bacall, 
et aussi une sensibilité qui évoque les héroïnes du muet, les femmes dans les films de Chaplin, par 
exemple. D’ailleurs, dans la seconde partie du film, on retrouve quelque chose du muet: le décor 
cède sa place aux visages. Comme l’univers visuel allait être éclaté, graphiquement fort, il fallait 
des acteurs forts eux aussi pour que le spectateur puisse s’identifier à eux.  
 
Qu’avez-vous demandé à Gad Elmaleh pour le personna ge de Chick ?   
Il ne joue pas l’émotion de l’intérieur, mais elle est bien là. Chacun est libre de sa technique, et 
Gad, sans doute parce qu’il vient du stand-up, habite son personnage différemment de Romain ou 
Audrey. Davantage de l’extérieur. Je le trouve génial en Chick parce qu’il a ce regard qui vient de 
nulle part, ce côté absent à la Buster Keaton, parfait pour ce personnage qui va au bout de son 
addiction. Les gens qui prennent des drogues dures ont parfois dans l’œil une forme de carapace 
qui ne part jamais. C’est un contre-emploi pour lui, comme c’en était un pour Jim Carrey dans 
ETERNAL SUNSHINE…  
 
Comment avez-vous pensé à Omar Sy pour jouer Nicola s ?  
Tout le monde veut travailler avec Omar ! Il a un capital de sympathie énorme, et je l’ai trouvé d’une 
justesse exceptionnelle, parfois même dans de simples regards qui concluent une scène. Ainsi 
quand il est viré, ou quand il fait comprendre qu’Alise est morte… Il a « désnobisé » le personnage, 
éloigné la sophistication qu’un acteur plus théâtral aurait pu donner à Nicolas, le rendant un peu 
agaçant. Il lui a donné une humanité qui me bouleverse, et fait de lui l’ange-gardien de l’histoire…  
 
On apprécie la spontanéité d’Aïssa Maïga dans le rô le d’Alise… 
J’aime aussi son talent à jouer sans dialogue comme dans le fragment de PARIS JE T’AIME où je 
l’ai remarquée pour la première fois. Elle a développé une sorte de programme secret du 
personnage, autour de l’amour qu’Alise porte pour Colin.  
 
La musique est signée de votre complice Etienne Cha rry…  
Oui, depuis longtemps, j’imaginais les mélodies d’Etienne orchestrées… Depuis notre école de 
dessin, à Sèvres, où il me faisait écouter les cassettes où il enregistrait des parties de guitare. Il 
habitait dans un foyer, on appelait ça le « son foyer », et plus tard, ça allait donner les Oui Oui. 
J’aime sa façon d’inventer des mélodies très singulières. Dans le film, on entend aussi une chanson 
néo-folk de Mia Doi Todd, une songwriter américaine. Et bien sûr du Duke Ellington - c’est August 
Darnell, ex-Kid Creole sans ses Coconuts qui fait une apparition dans le rôle du jazzman : le 
morceau Chloe, bien sûr, mais aussi Take the A train, etc.  

 



9 

Romain Duris est COLINRomain Duris est COLINRomain Duris est COLINRomain Duris est COLIN    
Qu’est-ce qui vous a intéressé dans le projet de L’ ÉCUME 
DES JOURS ?  
D’abord l’univers de Michel Gondry et la magie de son 
imaginaire. Nous sommes de la même génération, et je connais 
ses clips et ses premiers films, et on peut dire que c’est un 
artiste hors normes dans le cinéma français, et même mondial. 
J’ai moi-même suivi des études d’arts plastiques et je suis donc 
particulièrement sensible aux projets de fabrication « artisanale 
» qui ont des idées de décors très originales. Du coup, mettre un 
pied dans cet univers et rencontrer Michel étaient importants 
pour moi.  
 
Pourtant, chez Michel Gondry, la dimension visuelle  prime 
souvent sur les acteurs…  
C’est vrai, mais c’est pourtant plus agréable pour un comédien 

que de travailler sur un film où l’on joue sur un fond vert et où les effets spéciaux prédominent. 
Certes, Michel accorde parfois plus d’importance à un effet visuel - qu’il nous explique -, mais cet 
effet a le mérite d’être concret et de se faire sous nos yeux : parfois, c’est presque du bricolage ! Et 
ce n’est donc pas un effet qui sera réalisé par la suite, en postproduction. C’est à la fois charmant 
et captivant. En revanche, il ne faut pas essayer d’aller au-delà de l’effet car, sinon, on risque de 
surjouer. À l’inverse, il ne faut pas non plus se mettre totalement en retrait en laissant toute la place 
à l’effet. Justement, j’ai le sentiment qu’en tant que comédiens, on doit apporter d’autant plus 
d’humanité et d’émotion. Ensuite, libre à Michel d’en faire ce qu’il veut au montage.  
 
Quand on visite le plateau, on a l’impression que l e décor possède une dimension 
surréaliste.  
Oui, mais c’est surréaliste de manière quasi mathématique car tout s’explique et a sa propre 
logique. On comprend donc ce qui se déroule sur le plateau : par exemple, quand il y a une 
projection de nos visages sur un écran, derrière une passerelle à taille humaine, la projection a 
vraiment lieu en direct ! Par conséquent, le fait que nos visages sur l’écran soient considérablement 
agrandis rend la souris qui court sur la passerelle infiniment plus petite.  
 
La souris est-elle un personnage dans le film ?  
Elle était parfois conçue à l’aide d’effets visuels, et elle était parfois « interprétée » par Sacha 
Bourdo. Pour moi, elle est une amie de Colin qui partage son appartement, et qui incarne un esprit 
de liberté.  
 
Avez-vous répété avant le tournage pour vous famili ariser à cet univers ?  
Non, les répétitions ne nous ont pas préparés à nous glisser dans ce monde, mais elles nous ont 
permis, à nous comédiens, d’apprendre à nous connaître et à comprendre notre fonctionnement. 
C’était d’autant plus important qu’on allait être projetés dans un univers où l’imaginaire est 
prépondérant. On s’est donc tous rencontrés une fois et on a répété quelques scènes pour 
observer les rapports que les personnages pouvaient avoir les uns avec les autres. C’était surtout 
important sur le plan humain.  
 
 
 
 
 



10 

Qui est ce Colin que vous interprétez ?   
Pour l’essentiel, c’est un inventeur qui est en recherche perpétuelle et qui occupe donc une place 
privilégiée dans l’univers de Michel Gondry. Par exemple, c’est Colin qui a mis au point et fabriqué 
le fameux « pianocktail » qui prépare des cocktails pendant qu’on joue de l’instrument ! Au début du 
film, il se dit que ce n’est pas normal d’être seul, d’autant que tous ses copains ont une amoureuse. 
Il rencontre alors Chloé, dont il est aussitôt fou amoureux ! Comme il est dévoué et attentif aux 
autres, il se donne totalement à elle. Mais c’est aussi un homme détaché des contingences 
matérielles qui a une certaine innocence, et lorsque Chloé tombe malade, il est heurté de plein 
fouet par quelque chose de noir qui crée un obstacle sur son parcours. Il est soudain en proie à une 
profonde tristesse, mais j’espère qu’il suscitera malgré tout un peu d’espoir…  
 
Le film alterne des moments de noirceur, de tendres se et d’humour…  
Je pense qu’il dresse une belle fresque qui va de l’optimisme jusqu’au désespoir. Car L’ÉCUME 
DES JOURS parle autant de ce qu’on perd que de ce qu’on gagne. Il faut voir que Colin est, au 
départ, un être solaire qui a la tête dans les étoiles et qui va être confronté brutalement à la dureté 
de la vie. Il y perd sans doute de son insouciance, mais il va gagner en capacité à comprendre le 
monde.  
 

 
 
Quelle est la maladie dont souffre Chloé (Audrey Ta utou) ?  
Je ne sais pas exactement ce que Boris Vian avait en tête, mais cela évoque fortement un cancer. 
Chloé a un nénuphar dans le poumon droit qui grossit et qui atteint son poumon gauche. Pour moi, 
c’est très proche d’une tumeur qui prolifère. Colin doit apporter des fleurs à Chloé pour faire peur au 
nénuphar et pour que celui-ci se recroqueville et perde de son agressivité.  
 
Les rapports entre Colin et Nicolas (Omar Sy) sont presque fraternels…  
Oui, et c’est d’ailleurs ce qui me plaît. J’apprécie le fait qu’on ne s’attarde pas sur les origines 
bourgeoises de mon personnage - d’autant plus qu’au départ, dans le livre, on peut vraiment se dire 
que ce type a tout ce qu’il lui faut : un grand appartement, de l’argent, un garçon à sa disposition 
qui s’occupe de tout pour lui. On a presque envie de lui donner une paire de claques et de lui dire 
que la vie, ce n’est pas ça ! Or, la relation avec Nicolas, qui est cuisinier, est beaucoup plus 
profonde qu’elle pourrait sembler à première vue : lorsque Michel nous filme, Omar et moi, il cerne 
l’humanité qui se dégage de nos liens et ne les réduit pas à des rapports de maître à serviteur. À 
mes yeux, Nicolas devient un guide et un sage pour Colin, un homme qui a du recul et qui l’oriente 
vers le chemin à emprunter pour se réaliser. 
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Comment vous êtes-vous acclimaté à l’espace de l’ap partement ?  
D’emblée, ce qui m’a frappé, c’est qu’il a été décoré avec goût, que ce soit au niveau des couleurs 
ou des matériaux. D’autre part, c’est un lieu atemporel qui n’appartient ni totalement aux années 
1950-60, ni à l’époque actuelle. Michel tenait à ce que le film ne soit pas enfermé dans la période à 
laquelle le livre a été écrit. Et puis, ce que j’ai beaucoup aimé, c’est que l’appartement est rempli 
d’inventions de toutes sortes, à l’image du périscope relié à un Minitel, sorte de Google Maps de 
l’époque !  
 
La relation amoureuse entre Colin et Chloé est magn ifique…  
Ce qui est magnifique, c’est de tomber sur une actrice qui se prête autant au jeu! Je suis très 
sensible aux rapports humains, si bien que lorsqu’on ne s’entend pas bien avec son partenaire, 
cela demande beaucoup d’efforts pour faire croire le contraire… Mais quand on a face à soi 
quelqu’un de simple, qui est constamment dans l’échange et à l’écoute, on peut aller très loin dans 
la démesure des sentiments. Audrey Tautou est comme ça : elle est très généreuse, elle ne compte 
pas, elle reçoit et elle donne. Du coup, on peut jouer toutes sortes de rapports humains - des 
amoureux, des ennemis, des frères et sœurs etc.  
 
En quoi Michel Gondry est-il un metteur en scène un ique ?   
Il a une manière de fabriquer ses films qui n’appartient qu’à lui. Par exemple, si on regarde le plan 
de travail de la semaine, on ne peut que se dire qu’il est impossible à tenir ! Or, non seulement 
Michel y arrive, mais il a de nouvelles trouvailles tous les jours. C’est rare aujourd’hui de rencontrer 
un cinéaste qui se permet une telle liberté : il crée ce qu’il veut, à partir du moment où c’est 
cohérent avec le monde de Boris Vian et l’orientation qu’il souhaite donner à son film. Du coup, on 
sent que son esprit vagabonde en permanence et ne s’arrête pas au scénario ou au plan de travail. 
Dès qu’il a une idée, il cherche à la mettre en œuvre - et il le fait ! C’est magique.  
 
Peut-on dire que L’ÉCUME DES JOURS est une histoire  d’amour ?   
Oui, mais pas seulement. Tout est entremêlé : l’amour, la place de l’argent, la passion intellectuelle 
proche de l’addiction, à travers le personnage de Gad Elmaleh, la police qui incarne l’autorité, la 
maladie et la mort. Car le film a un vrai recul sur la société et comporte beaucoup d’images et de 
paraboles sur le monde du travail. Boris Vian était indigné par le fait que la société écrase l’individu 
et il y a donc, au cœur du livre et du film, un esprit rebelle et anarchiste qui refuse de se plier à 
l’asservissement par le travail.  
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Audrey Tautou est CHLOÉAudrey Tautou est CHLOÉAudrey Tautou est CHLOÉAudrey Tautou est CHLOÉ    
Quelle a été votre réaction lorsqu’on vous a propos é le 
projet de L’ÉCUME DES JOURS ?  
Je n’ai pas du tout hésité parce que j’avais lu le roman quand 
j’étais adolescente et que c’était devenu mon livre de chevet. Du 
coup, lorsqu’on m’a offert la possibilité d’interpréter Chloé sous 
la direction de Michel Gondry - dont on pouvait sentir qu’il 
correspondait parfaitement à cet univers -, j’ai été enthousiaste. 
Je me suis dit que je n’avais pas eu la chance de jouer Juliette, 
mais que j’allais me rattraper avec Chloé ! (rires)  
 
Comment pourriez-vous décrire votre personnage ?  
Elle m’évoque d’abord quelque chose de poétique et de solaire. 
Elle incarne la bienveillance, la pureté et la délicatesse. Ce sont 
les qualités qu’il fallait réunir, m’a-t-il semblé, pour camper le 
rôle. De même, dans la relation amoureuse qui lie Chloé à Colin, 

il n’y a pas de noirceur. C’est pour cette raison que j’évoquais Juliette : tout comme dans la pièce 
de Shakespeare, il y a beaucoup de pureté et de romantisme dans leur histoire et, bien entendu, 
une même impossibilité. Pour moi, c’est la rencontre entre deux âmes sœurs. J’ai trouvé qu’il y 
avait sans doute là une certaine naïveté, mais pas dans le sens péjoratif du terme. D’ailleurs, au 
départ, j’ai eu peur que Romain et moi soyons trop vieux pour Colin et Chloé, mais l’idée de Michel 
de confier les rôles à des comédiens un peu plus âgés que dans le livre permettait de gommer cette 
candeur et de donner au récit une réflexion plus mûre.  
 
Quelle a été votre approche du rôle ?  
Je n’ai pas cherché à analyser ou à rationaliser le personnage. Au contraire, je me suis efforcée de 
ne pas découvrir son mystère. Car il y a quelque chose qui m’a échappé chez elle, et je n’ai pas 
forcément eu envie de tout contrôler, mais plutôt de faire confiance à cette histoire, au regard de 
Michel, et à moi-même. Ce qui est contraire à mes habitudes puisque j’aime, en général, être dans 
la maîtrise et ne rien laisser au hasard. Avec Chloé, justement, j’ai décidé de laisser faire le hasard 
et de ne pas avoir peur de me laisser porter par l’instant ou par les circonstances de la journée de 
tournage, sans vouloir tout préméditer. Je crois qu’il fallait avoir la même faculté d’improvisation et 
la même liberté que Michel, sans craindre les imperfections.  
 
C’était déstabilisant pour vous ?  
Au départ, cela ne correspondait pas du tout à ce que je m’étais imaginé : quand j’ai abordé le 
personnage, j’avais des idées très précises pour telle ou telle scène, et finalement, rien de ce que je 
m’étais figuré dans ma tête n’a vu le jour parce que la démarche artistique de Michel, les rapports 
avec mes partenaires et l’ambiance sur le plateau ne s’y prêtaient pas. Cela ne servait donc à rien 
de se rassurer en se raccrochant à des choses que j’avais pu préparer. D’ailleurs, je pense que ma 
façon de jouer a considérablement évolué entre le premier et le dernier jour du tournage. Cette 
volonté d’oublier toute technique de jeu était très libératrice, mais dans le même temps, je n’avais 
plus idée de ce que j’avais tourné.  
 
L’expérience de tournage avec Michel Gondry est ass ez unique…  
Tout était extraordinaire et surréaliste ! J’ai vécu sur ce tournage un condensé d’aventures que je 
n’aurais jamais imaginé vivre dans ma vie. C’est vrai qu’à l’heure du numérique et de la 3D, le désir 
de Michel de réaliser des effets visuels de manière artisanale, sans recours à l’informatique, m’a 
beaucoup impressionnée.  
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Comment avez-vous tourné la balade en nuage ?   
On était dans une petite structure suspendue à une grue par un câble, les pieds dans le vide, et on 
est montés dans le ciel de Paris ! Ce n’était qu’une journée hors normes dans un tournage qui ne 
l’était pas du tout !  
 
Quels ont été vos rapports avec vos partenaires ?  
J’étais heureuse de retrouver Romain Duris, Gad Elmaleh, et Aïssa Maïga, et de rencontrer 
Charlotte Le Bon, pour ne citer qu’eux. Entre ces acteurs formidables et le cocktail Vian-Gondry, 
j’étais comblée ! 
 

 
 
Chloé est atteinte d’une étrange maladie…   
Très peu de temps après son mariage avec Colin, on découvre qu’un nénuphar grandit dans l’un de 
ses poumons : Colin va tout faire pour tenter de la guérir. Pour la soigner, elle doit prendre des 
pilules qui sont affreusement douloureuses et être entourée par des fleurs pour que le nénuphar se 
fane. Mais cette maladie touche tout sur son passage, jusqu’à l’appartement. Elle nous fait entrer 
dans une sorte de délire sombre et fatal.  
 
C’est ce qui donne au film un côté beaucoup plus no ir.  
Oui, car L’ÉCUME DES JOURS parle d’un amour qui peut paraître un peu fleur bleue, mais qui, en 
fait, est terriblement désespéré. C’est aussi ce qui explique le succès du livre et qui a tant 
d’importance pour tous les jeunes lecteurs. Car, pour moi, c’est essentiellement un roman de 
jeunesse : quand je l’ai relu pour le film, il ne m’a pas fait le même effet que lorsque je l’ai découvert 
adolescente.  
 
Avez-vous le sentiment que Michel Gondry est un art iste à part dans le cinéma français ?  
Il a un univers et une créativité qui sont uniques. D’abord parce qu’il a de nombreux talents qu’il 
arrive à exprimer et à marier entre eux pour mettre en œuvre des projets extrêmement singuliers 
qui lui ressemblent. Du coup, non seulement Michel a un point de vue sur le monde très personnel 
et un imaginaire foisonnant, mais il réussit à convoquer les différentes disciplines qu’il maîtrise - 
musique, dessin, animation, techniques de mise en scène - pour les mettre au service d’un projet. Il 
est animé par une énergie hallucinante qui nourrit ses créations. C’est sans doute pour cela qu’il se 
distingue de la plupart des réalisateurs.  
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Gad ElmalehGad ElmalehGad ElmalehGad Elmaleh est CH est CH est CH est CHICKICKICKICK 
Qui est Chick, le personnage que vous incarnez dans  le 
film ?  
C’est avant tout le meilleur ami de Colin. C’est un personnage 
qui me passionne beaucoup parce qu’il est assez lunaire et 
poétique. Et, bien entendu, il a une addiction pour Jean-Sol 
Partre - transposition de Sartre dans le roman de Boris Vian. Du 
coup, c’est un être d’une grande profondeur intellectuelle, 
puisqu’il est accro à un philosophe, tout en se comportant 
comme le fan de base d’une star de la chanson ! Il a même des 
posters de Jean-Sol Partre chez lui !  
 
Quels sont ses rapports avec Colin ?  
Il y a entre eux une grande fraternité, et une grande solidarité, 
qui sont quand même menacées par une rivalité sur le plan 
amoureux. Je pense que la chance de Chick, c’est que, sans le 

faire exprès, il séduit grâce à son côté lunaire. On a le sentiment que sans rien demander, les 
choses viennent à lui. À l’inverse, Colin est beaucoup plus déterminé et volontariste, avec un 
passage à l’acte plus concret. D’ailleurs, il est assez jaloux quand Chick lui dit qu’il a rencontré une 
fille: on sent que cela l’agace et il le manifeste ! C’est une très belle relation.  
 
Colin et Chick partagent la même obsession pour la rencontre amoureuse…  
Il est beaucoup question de la relation amoureuse dans cette histoire, y compris à travers les mots 
et les dialogues entre les deux hommes. Je pense qu’il est aussi question d’argent dans leurs 
rapports car si Colin est très riche, Chick ne l’est pas… Pour moi, le film propose une réflexion sur 
le travail, pas seulement sur l’amour, et s’interroge sur ce qu’on doit faire pour gagner sa vie. C’est 
une œuvre d’une grande richesse. 
 
Qu’est-ce qui vous a plu dans l’univers de Michel G ondry ?  
Très sincèrement, avant même de lire le scénario, je me disais que j’allais faire ce film. Car l’intérêt 
de travailler sur un film de Michel Gondry, c’est Michel Gondry lui-même! J’étais intrigué à l’idée de 
le rencontrer, parce que je me disais qu’au-delà d’être un grand metteur en scène, c’était un être à 
part. J’avais envie de savoir qui se cachait derrière les films qu’il a réalisés. On s’est donc 
rencontrés pendant deux heures, au cours desquelles on a parlé de son projet pendant cinq 
minutes et de toutes sortes de choses le reste du temps ! On a un langage qui nous est propre - et 
que j’aime bien - qui passe par un humour autour des mots.  
 
Comment avez-vous vécu le tournage ?  
Une fois qu’on est sur le plateau, il ne faut surtout pas chercher à comprendre ou à maîtriser ce qui 
se passe. C’est quelque chose qui me plaît énormément parce que je trouve l’inspiration et 
l’énergie dans l’abandon et que je me régénère dans la surprise et l’inconnu, même si c’est parfois 
épuisant ! Je n’ai pas besoin d’intellectualiser les choses. Et c’est exactement comme cela que 
fonctionne Michel Gondry.  
 
Est-ce que cette démarche vous donne plus de libert é ?  
Totalement. C’est une vraie liberté qui n’a rien à voir avec celle, factice, où un réalisateur vous fait 
croire qu’il est à l’écoute de vos propositions, mais ne suit que son inspiration. Avec Michel, j’ai eu 
l’occasion de pouvoir vraiment m’abandonner et je souhaite l’en remercier.  
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Vous vous êtes retrouvé dans des décors magnifiques …  
C’est fou car, à chaque nouvelle scène, on est surpris. J’aime bien débarquer sur le plateau le jour 
du tournage et me laisser cueillir par des détails complètement inattendus. Ce ne sont pas 
forcément des choses impressionnantes par la taille ou par la sophistication, mais ce sont des 
éléments très singuliers, malins et ludiques. C’est davantage la loufoquerie ou l’insolite que le 
spectaculaire qui les caractérisent.  
 
Avez-vous eu le sentiment de tourner dans une ambia nce surréaliste ?  
Je travaille pour alimenter des scènes surréalistes, mais je le fais de manière concrète. Le 
surréalisme, c’est comme l’absurde : il faut que ce soit logique. Du coup, les situations surréalistes 
doivent être réalistes et concrètes. Par exemple, lorsque la cravate de Colin ne tient pas en place, 
et que j’essaie d’abord de la clouer sur son cou, puis de la stabiliser avec de la laque pour les 
cheveux, il faut jouer ce genre de scène sérieusement pour que cela fonctionne, et ne pas partir 
dans le délire. C’est alors que la situation devient surréaliste et drôle, et que le spectateur peut 
s’évader.  
 
Comment s’est passée votre relation de travail avec  Romain Duris ?  
Sa force, c’est qu’il a une grande expérience d’acteur, et une grande solidité. Il est beaucoup moins 
« free style » que moi, et c’est ce qui m’aide et me rassure : j’ai cherché à puiser cette rigueur chez 
lui dans les scènes que nous avions en commun. Le plus amusant, c’est que parfois, j’allais dans 
sa rigueur à lui, et que je redescendais sur terre, tandis que lui décollais ! Je pense que l’alliance de 
nos deux styles a donné des résultats intéressants.  
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Omar SyOmar SyOmar SyOmar Sy est  est  est  est NICOLASNICOLASNICOLASNICOLAS 
Comment êtes-vous arrivé sur ce projet ?  
Il se trouve que j’étais parti pour être en vacances au moment où 
le film s’est tourné et que Michel Gondry m’a appelé pour me 
parler du rôle de Nicolas. Au départ, il l’avait proposé à Jamel 
Debbouze qui n’était pas disponible parce qu’il allait réaliser son 
propre film. J’étais tellement enthousiaste à l’idée de participer à 
un projet de Michel Gondry que j’ai remis mes vacances à plus 
tard ! (rires)  
 
Est-ce que vous avez lu ou relu le livre de Boris V ian pour 
vous préparer au rôle ?  
En réalité, j’ai fait le chemin inverse. Comme je n’avais pas lu le 
livre à l’école, j’ai d’abord découvert le scénario et je me suis 
ensuite penché sur le roman que j’ai commencé… mais que je 

n’ai pas fini! (rires) Je me suis alors concentré sur le script, en me disant que c’est ce qui allait 
nourrir mon travail.  
 
Comment pourriez-vous décrire Nicolas que vous inte rprétez dans le film ?  
C’est à la fois l’avocat, le cuisinier, le chauffeur et le maître à penser de Colin ! Pour résumer, on 
pourrait dire qu’il est sa nounou, ou son « couteau suisse », puisqu’il est utile en toutes 
circonstances et qu’il veille sur lui. Parallèlement, il doit aussi prendre soin de Chloé à un moment 
donné car Colin a un côté enfantin et ne mesure pas tout ce qui arrive à la jeune femme. 
Finalement, Nicolas veille sur les deux protagonistes. 
 
Nicolas est aussi le confident de Colin…  
Oui, même si Nicolas n’a pas forcément besoin qu’on lui dise beaucoup de choses pour les sentir : 
il est omniprésent dans la maison et il est en relation avec tous les personnages, si bien qu’il 
comprend ce qui se passe sans qu’on lui en parle explicitement. Pourtant, il arrive aussi que Colin 
se confie à lui et que Nicolas anticipe certains problèmes pour mieux les résoudre. Comme je le 
disais, c’est son côté « nounou » qui fait en sorte que l’enfant ne trébuche pas dans l’escalier.  
 
Quand on le rencontre pour la première fois, Nicola s est dans l’univers magique de la 
cuisine.  
Pour un comédien, c’est un immense bonheur de travailler dans un décor pareil, d’autant que c’est 
là que se déroulent mes scènes les plus intéressantes. J’ai eu le sentiment de retrouver le sens 
propre du terme « jouer », comme si j’étais de nouveau un enfant de six ans qui a envie de 
s’amuser avec tous les accessoires autour de lui. Par rapport aux scènes en décors naturels, il y a 
autre chose qui se passe car on s’immerge directement dans l’imaginaire de Michel et, du coup, 
l’excitation est plus forte. Je crois que c’est lié au fait que les éléments de décor sont palpables, ce 
qui, pour moi, est plus rassurant.  
 
Qu’est-ce qu’on trouve dans la cuisine ?  
C’est une pièce délirante ! D’abord, elle est équipée d’une multitude d’écrans de télévision sur 
lesquels Nicolas reçoit des instructions de son maître, Jules Gouffé, qu’il considère comme son 
modèle. On y trouve aussi le périscope « Google Maps » qui sert à Colin, et des anguilles qui 
surgissent des robinets ! Je ne reverrai jamais de cuisine pareille de toute ma vie ! (Rires)  
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Il y a un côté à la fois rétro et futuriste dans ce s décors.  
Absolument. On a l’impression d’être projeté dans le passé et, dans le même temps, on découvre 
des objets inconnus qui nous laissent penser qu’on est dans le futur ! Au fond, je pense que le film 
se situe à une époque atemporelle et indéterminée qui emprunte à différentes périodes. 
 
Quel rôle Nicolas joue-t-il dans la rencontre entre  Colin et Chloé ?  
Nicolas comprend bien que Colin a besoin de rencontrer quelqu’un, d’autant plus que tous les gens 
de son entourage ont une vie amoureuse bien remplie. Nicolas tente donc de provoquer une 
situation de rencontre entre son ami et Chloé pendant la fête. Mais le plus important, c’est le rôle 
qu’il joue après leur rencontre : il organise leur deuxième rendez-vous et fait en sorte que celui-ci se 
passe bien. Pour autant, on ne sait pas très bien quelle est la nature de la relation entre mon 
personnage et celui de Romain Duris : Nicolas est-il l’employé de Colin ? Ou bien, est-ce que Colin 
accepte de l’héberger chez lui pour le dépanner et, pour lui témoigner sa reconnaissance, Nicolas 
cherche-t-il à faire tout ce qu’il peut pour l’aider ? Ce sont des questions qu’on s’est posées avec  
 

 
 
Comment avez-vous joué cette amitié très tendre ave c Romain Duris ?  
Comme c’est une relation où se mêlent à la fois affection, respect et pudeur masculine, il fallait 
trouver un moyen d’exprimer leur tendresse mutuelle, tout en conservant la bonne distance qui 
s’impose entre deux hommes. D’ailleurs, par moments, ils se vouvoient, puis se tutoient, comme 
s’ils ne savaient pas très bien où situer la frontière entre liens d’amitié et rapports d’employé à 
employeur. En fin de compte, c’est à travers leurs actes qu’on va comprendre qu’ils sont amis, et 
qu’il y a même de l’amour entre eux, parce qu’à l’arrivée, Nicolas est toujours là pour Colin.  
 
Qu’est-ce qui distingue Michel Gondry d’autres ciné astes ?  
Il est très atypique et il a un côté enfantin que j’adore. Il réalise des effets visuels très « bricolés » 
qui, sur la plupart des productions actuelles, mobiliseraient des centaines d’ordinateurs ! On sent 
qu’il a commencé à faire du cinéma chez lui : alors qu’aujourd’hui il dispose de moyens importants 
et qu’il supervise des équipes, il arrive un moment où il a envie de mettre les mains dans le 
cambouis et d’effectuer lui-même le trucage. C’est très émouvant de voir à quel point il a gardé 
cette fraîcheur et cette envie de « faire ». Par ailleurs, j’ai aussi eu le sentiment qu’il était parfois 
dans une démarche créative étrange, que j’ai essayé de suivre, mais sans y parvenir ! Je me suis 
acharné pendant deux ou trois semaines, et puis j’ai abandonné : en réalité, il est le seul à savoir 
où il va et il est inutile d’essayer de le suivre. À partir du moment où on lui fait confiance, et où on 
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lâche prise, les choses vont beaucoup mieux. Je le dis pour tous ceux qui voudront travailler avec 
lui à l’avenir !  
 
Quel genre de directeur d’acteur est-il ?  
Ce qui est formidable chez Michel, c’est que malgré son génie et son incroyable filmographie, il a 
une grande humilité et il est constamment dans le questionnement : il n’a aucune certitude et il est 
en permanence en quête de nouvelles trouvailles.  
 
En quoi cela influence-t-il l’atmosphère sur le pla teau ?  
On se retrouve dans une atmosphère de jeu, là encore au sens enfantin du terme. En général, 
quand on joue la comédie pour un film, c’est un métier sérieux qu’on exerce en adulte et qui flatte 
l’égo. Avec Michel, on se retrouve à «jouer » comme des gamins : on est là parce qu’on aime jouer, 
et on aime jouer parce qu’on est des enfants.  
 
Avez-vous eu du mal à entrer dans l’univers surréal iste du film ?  
C’est en effet surréaliste, si bien qu’on a du mal à se raccrocher à quelque chose de concret. Du 
coup, les décors nous aident, même s’ils sont propres à l’univers de Michel et qu’ils sont délirants. 
Pour autant, ils sont là, ils existent, et on peut les toucher du doigt : même s’ils sont fous, ils sont 
concrets et nous donnent des repères. De toute façon, il ne faut pas chercher la « réalité » des 
situations ou des personnages : ce sont nos partenaires de jeu, et Michel bien sûr, qui nous 
guident.  
 
Si vous deviez qualifier le genre du film, que diri ez-vous ?  
C’est déjà très difficile de ranger un film de Michel Gondry dans une catégorie, et c’est encore plus 
difficile de le faire quand il a adapté un roman de Boris Vian ! Pour moi, c’est un film qui parle 
d’amour, d’amitié, de déceptions, de réussites, d’échecs, et de la mort. Au final, c’est un film sur la 
vie, transcendé par la poésie et la grâce de Michel. Pour moi, Michel a une finesse assez féminine 
dans son approche du cinéma.  
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Entretien avec Luc BossiEntretien avec Luc BossiEntretien avec Luc BossiEntretien avec Luc Bossi    
Comment avez-vous été amené à co-écrire et produire  L’ÉCUME 
DES JOURS ?  
J’ai lu le livre à l’adolescence, et ce n’est que plus tard que je me suis 
rendu compte à quel point L’Écume des jours était l’un des romans 
les plus visuels de la littérature française : sa dimension fantastique, 
son histoire d’amour tragique offraient une belle matière 
cinématographique. J’ai contacté en 2007 Nicole Bertolt qui 
représente les ayants-droits, dont Ursula Kübler, la deuxième épouse 
de Boris Vian (décédée en janvier 2010) et Patrick Vian, le fils de 
l’écrivain. Ils étaient évidemment très attentifs à ce qu’on respecte le 
travail du romancier. Plus précisément, l’une des conditions de leur 
accord était qu’on soit fidèle au roman: j’ai écrit une première version 

du scénario pour leur montrer mes intentions. Nicole était aussi convaincue qu’il fallait un cinéaste 
de tout premier plan et je lui ai parlé très vite de Michel Gondry. Je ne peux pas dire que j’ai 
proposé le projet à Michel : dès que je l’ai rencontré, il m’a dit qu’il avait toujours voulu faire ce film, 
et qu’il poursuivrait toujours ce projet… C’était une conjonction d’envies. Michel venait de finir une 
grosse production hollywoodienne THE GREEN HORNET, il avait envie de tourner en France et 
L’ÉCUME DES JOURS lui permettait de réaliser d’une certaine façon une synthèse de son œuvre, 
car une partie de son travail avait été marquée par Boris Vian. 
 
Comment s’est passée l’écriture ?  
À l’adaptation que je lui proposais et que nous avons reprise ensemble, Michel a ensuite ajouté une 
« couche » Gondry, dialogues et scènes additionnelles, visions personnelles, tout en restant dans 
l’esprit du roman. Ainsi, en mai 2011, nous avions un scénario, qui nous a permis de rencontrer des 
investisseurs dont STUDIOCANAL : l’alliance des noms de Vian et de Gondry nous a ouvert pas 
mal de portes… Michel a pu choisir les acteurs dont il avait vraiment envie, qui, emballés par le 
projet, ont tous accepté des efforts financiers. Et puis, troisième étape, Michel a dessiné tout le film, 
à sa façon, non pas celle d’un story-board à l’américaine, mais en ajoutant énormément d’idées 
visuelles. Beaucoup de gens pensaient le livre inadaptable, il y a un jeu de mots à chaque phrase ! 
Mais de nombreux chapitres du roman étaient aussi naturellement cinématographiques, parce que 
Boris Vian était imprégné de « pop culture », marqué par le cinéma, la science-fiction, le jazz. C’est 
d’ailleurs pour cela qu’il était rejeté au moment de la publication du roman par l’intelligentsia 
littéraire française. 
 
Comment est-ce que l’on travaille au jour le jour a vec Michel Gondry sur le tournage ?  
Les milliers d’idées de Michel posent parfois des problèmes logistiques complexes ! Un exemple 
parmi d’autres : Michel a tenu à reconstruire une partie de l’appartement de Colin sur le toit de 
l’immeuble du journal Libération pour avoir de vraies découvertes sur Paris, qui complèteraient, 
avec plus de réalisme, celles que l’on avait conçues en studio. Monter un décor sur un toit, cela 
alourdissait le budget et une partie de l’équipe était sceptique, mais Michel y tenait vraiment : et les 
toits de Paris, à l’image, apportent un vrai plus. Généralement, même quand on avait du mal à 
suivre son inventivité, on s’apercevait, le tournage fini, que Michel avait raison et qu’il ne perdait 
jamais sa vision globale du film. Il possède aussi une façon extraordinaire de motiver les gens: c’est 
le seul plateau où j’ai vu tout le monde occupé de la première à la dernière minute… Et c’était un 
vrai travail d’équipe : il consulte énormément, il écoute, il délègue, tout en traçant sa propre route 
avec une obstination vraiment stimulante pour ceux qui l’entourent.  
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